COMPTES RENDUS 


— DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


3 SÉANCE DU LUNDI 30 OCTOBRE 1899, 


PRÉSIDENCE DE M. VAN TIEGHEM. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. Poncaré, Président du Bureau des Longitudes, présente à l’Aca- 
démie la Connaissance des Temps pour l'année 1902. Ce Volume contient 
une amélioration importante. A la suite d’une Conférence qui eut lieu 
en 1896 entreles directeurs des quatre grandes Éphémérides, anglaise, alle- 
mande, américaine et française, il fut convenu que ces quatre publications 
s’entendraient pour fournir aux astronomes les positions apparentes de 
plusieurs centaines de fondamentales. 

La Connaissance des Temps de cette année donne, en outre, les posi- “2 
tions moyennes de toutes les étoiles du Catalogue de M. Newcomb dont 
les positions apparentes ne figurent dans aucune des quatre Éphémérides. 

A côté de ces positions moyennes, la Connaissance des Temps donne les 
logarithmes des coefficients a, b, c, d, a', b', c', d', d’où l’on peut déduire 
pour chaque jour les positions apparentes par un calcul facile. 
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Grâce à celte heureuse innovation, les astronomes auront désormais 
à leur disposition les 1600 fondamentales du Catalogue de M. Newcomb. 


GÉOLOGIE. —- Sur l'intervention des végétaux dans la formation des tufs 
calcaires ; par M. ne LAPPARENT. 


« À propos de la récente Communication de M. Stanislas Meunier (‘) 
sur la part des végétaux inférieurs dans la précipitation du calcaire des 
tufs, je crois opportun de rappeler que, dès 1862, M. Cohn a nettement 
signalé le rôle que jouent les mousses et les algues microscopiques, tant à 


Carlsbad qu’à Tivoli, où lear avidité pour l’acide carbonique serait la 


cause déterminante du dépôt calcaire. Les observations de M. Cohn n’ont 
d’ailleurs point passé inaperçues et, depuis 1881, elles n’ont cessé d’être 
mentionnées dans les diverses éditions de mon Traité de Géologie, à pro- 
pos des sources thermales et des sources incrustantes non thermales. » 


ASTRONOMIE. -— Sur la comète Giacobini; par M. Perron. 


« Les éléments de la comète découverte le 29 septembre, à l’observa- 
toire de Nice, avec l’équatorial coudé et dont j'ai l'honneur de demander 
l'insertion dans les Comptes rendus de l’Académie, ont été calculés par 
M. Giacobini, à l’aide de trois lieux normaux basés sur les observations, 
au nombre de vingt, faites dans divers observatoires, dans celui de Nice 
en particulier, par M. Javelle, du 30 septembre au 24 octobre. 


Éléments. 


T == 1899, septembre 14,4446; temps moyen de Paris. 


w— 10.30.10,4 
LR — 272.14-27, 2180080: 
= 176:0918147 
logg = 0,251540 
» L'observation du milieu se trouve représentée comme il suit : 


OC; Aa COS — — 4,4, AD 9 Lo 


== — = _ = = a. 


= 


(1) Comptes rendus, 23 octobre 1899. 


\ 
Le 


La forme de l'orbite est sensiblement celle d’une parabole, pour le 
moment, du moins. £ 
» De ces éléments on a déduit, pour les coordonnées héliocentriques 
équatoriales, les expressions ci-dessous : 


< 


æ=[1,610019]sin(r+ 920.21.54,5)séc? 
y [0,248 140]sin(o+ 258. o.11,2)séc 
Line 243 443] sin(v+ 346.36. 4,1) séc? 


a _ ol 


qui ont servi à calculer l’éphéméride suivante donnant les Tone vrais rap- 
portés à 1899,0. 


Éphéméride. 
Temps moyen de Paris. CA ô. log A. 
h s o ’ ” 

1899. Novembre. .... 20, 5 17.47.3951 “+ 09.29.34 0,4146 
22,5 17.50.66,5 HTOLe 2401 0,4170 

24,5 17.54.10,0 +-10.34.58 0,4194 

26,5 17.07.34;7 +11: 7:59 0,4217 

28,5 18. 0.05,4 11.41.14 .0,4239 

Novembre..... 30,5 19 AA +-12.14.44 0,426: 
Décembre..... 2,0 18. 7.40,2 T2 10.40 o,4287 


La comète qui avait une nébulosité d’une minute et demie d’arc envi- 
ron, au moment de la découverte, n’a plus maintenant qu’une minute. Par 
contre, le noyau semble avoir augmenté d’éclat. Il était de 11° à 12° gran- 
deur le 24 octobre. » 


M. DE Larparenr, en présentant à l’Académie les deux premiers fasci- 
cules de la quatrième édition de son Traité de Géologie, signale les modifi- 
cations qu'il a introduites dans cet Ouvrage, spécialement en ce qui 
concerne le mode de description des terrains sédimentaires. 


M. Fouqué appelle l’attention de l’Académie sur une innovation impor- 


tante introduite par M. de Lapparent dans la nouvelle édition de son Traité 


de Géologie. Il s’agit, à la suite de la description de chacune des périodes 
géologiques, du tracé de la distribution correspondante des continents et 
des mers. Des tentatives analogues ont été déjà faites avec succès par plu- 
sieurs savants, mais c’est la première fois que d’une façon méthodique un 
travail général de ce genre est effectué dans un Ouvrage classique de 
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Géologie. La Géographie du globe est ainsi exposée et suivie pendant 
la longue série du dépôt. des terrains sédimentaires. Les premières 
esquisses offrent nécessairement de nombreuses incertitudes, mais à me- 
sure que l’on a affaire à des périodes de plus en plus rapprochées des 
temps modernes, les données utilisées se précisent. Durant la période ter- 
taire, par exemple, les tracés deviennent suffisamment exacts pour que 
l’on puisse aisément saisir le lien qui les rattache à la Géographie de 
l’époque actuelle. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un de ses 
Membres, qui devra faire partie de la Commission de contrôle de la circu- 
lation monétaire, au Ministère des Finances. 


M. T'roosr est réélu à l’unanimité. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Ou. Laurans soumet au jugement de l’Académie un Mémoire « Sur 
la théorie mécanique de la chaleur ». 


(Renvoi à la Section de Physique.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Un Ouvrage de M. J. Costantin ayant pour titre : « La Nature tropi- 
cale ». (Présenté par M. Bonnier.) 

2° Un Ouvrage de M. 4. Karpinsky sur l’Hclicoprion. (Présenté par 
M. Gaudry.) 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonctions hyperabéliennes. 
Note de M. Grorces Humeerr, présentée par M. Jordan. 


« M. Picard appelle surfaces hyperabéliennes celles pour lesquelles les 
coordonnées cartésiennes d’un point sont des fonctions hyperabéliennes 
de deux paramètres, Ë et n, c’est-à-dire des fonctions qui ne changent pas 
quand on opère sur Ë et n les substitutions d’un groupe hyperabélien. 

» Il résulte des travaux de M. Picard qu’on obtient une telle surface de 
la manière suivante : 

» Soient 1,0; 0,1; g,h; h,g les périodes normales d’un système de 
fonctions abéliennes à deux variables, w etv; admettons que ces quantités 


soient liées par la relation 
he gg =D; 


‘où D désigne un entier positif, non carré parfait, et posons 


CEE SUR MAD LR PES, ET 2 
PE RNER Eer D AN g=2VDre 


si VI(r— 2) (1 — xt) (x — y?) (1 — z°t) est le radical, du cinquième ordre 
en {, dont dépendent les fonctions abéliennes considérées, les trois mo- 
dules x, y, z sont des fonctions uniformes de Ë, n, qui demeurent inaltérées 
pour les substitutions d’un groupe hyperabélien G. Ces substitutions cor- 
respondent à des transformations du premier ordre effectuées sur les 
périodes g, À, g'; elles ont été étudiées avec détail par M. Bourget dans son 
excellente thèse. 

» J'ajoute à ces résultats que, dans le cas où la forme X° — DY* peut 
représenter le nombre — 1, le groupe G contient une substitution spéciale, 
qui correspond à ce que j'ai appelé une transformation singulière du premier 
ordre. 

» On conçoit qu’il y aurait intérêt à obtenir explicitement des surfaces 
hyperabéliennes particulières ‘et à étudier les irrationnalités qui s’y ratta- 
chent : aucun exemple de ce genre n’a été donné jusqu'ici à notre connais- 
sance; nous allons en indiquer un, qui se rapporte au cas où D — 2, c’est- 
à-dire où la relation entre les périodes est 


R— gg — 2. 


RE RER AE NT US nn dE 


s 
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» La relation correspondante entre les modules æ, y, z est alors 


LY +2 _x3+7 
(1) “Ty 3 æ—Ys 
A y 


Elle représente une surface du quatrième ordre, qui est hyperabélienne, 
d’après ce qui précède. 

» D'ailleurs +, y, z s'expriment, comme on sait, en fonction des dix È 
d'arguments nuls (notations de Weierstrass), 


(2) L __ T3 ui, __ ns D, Z— ut, 
MIRENETT RENE PAPE 


et l’on a des expressions semblables, rationnelles et homogènes de degré 
zéro par rapport aux dix 9, pour les quantités 


GO) Vers, Vie, Ver, Ve, Ve er, =. 


» Posons maintenant 


L 5 titi ZLET, dy ns 
(4) RIDER TT 


Y et Z seront, d’après cela, des fonctions hyperabéliennes de Ë et », 
comme +, y et z; la relation (1) s'écrit, en éliminant y et z entre (1) 


et (4), 


5) » satire ih2 ZX 
4 DE NE VA AE 


» En portant cette valeur de æ? et les valeurs correspondantes de y et 
de 3, déduites de (4), dans les radicaux (3), on voit qu’on peut exprimer, 
en fonction rationnelle et homogène (de degré zéro) des dix 3 d'arguments 
nuls, les quantités 


bé Rs + ré Er He 2e n'y 
(6) Ne Z, Vi—Y*, (VAL = L VY°-- 7 V Rayaot y 2 


auxquelles on peut ajouter 


VERITAS EN EI EN EU) 

» Ces quantités sont dès lors des fonctions hyperabéliennes de €, n, 
n'ayant d’ailleurs pas toutes le même groupe : Les groupes correspondants 
admettent seulement un même sous-groupe. 

» On arrive ainsi à cette proposition intéressante qu’en désignant par Y 
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et Z deux variables indépendantes on peut exprimer les quantités (6) en 
fonction uniforme de deux paramètres, les fonctions de la représentation 
étant hyperabéliennes. Sous une autre forme, toute surface pour laquelle 
les coordonnées d’un point sont des fonctions rationnelles des quantités (6) 
est hyperabélienne ét répond au cas où D — 2; comme exemple simple, 
on peut, outre la surface (1), citer la surface 


D 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les congruences de normales. 
Note de M. E. Goursar, présentée par M. Darboux. 


« Les formules que j’ai données (p. 580 de ce Volume) pour définir la 
correspondance la plus générale entre deux droites, qui change toute 
congruence de normales en une autre congruence de normales, conduisent 
à la construction géométrique suivante : 

» J’appelle, pour abréger, axe d’un élément (x, y, z, p, q) la droite 
perpendiculaire au plan de cet élément, menée par le point (x, y, z), et file 
d'éléments l’ensemble des éléments qui ont le même axe. Cela posé, à 
chaque plan P faisons correspondre une surface S, de telle façon qu’à 
deux plans parallèles quelconques P, P,, situés à une distance k, corres- 
pondent deux surfaces parallèles S, S,, dont l’une s’obtient en portant une 
longueur mA sur les normales à l’autre, m étant un facteur constant. Pour 
obtenir la correspondance la plus générale de cette espèce, on pourra, par 
exemple, se donner arbitrairement les surfaces $ qui correspondent aux 
différents plans passant par un point donné O, et l’on en déduira les sur- 
faces qui correspondent aux plans ne passant pas par le point O en tenant 
compte de la condition précédente. Cette correspondance étant établie, 
lorsque le plan P reste tangent à une surface non développable 3, la sur- 
face S a une enveloppe ZX’, qui correspond élément par élément à la sur- 
face Z. On obtient ainsi, il est aisé de le voir, une transformation de con- 
tact qui change deux surfaces parallèles en deux surfaces parallèles, et 
remplace les éléments d’une file par les éléments d’une autre file. Une 
droite quelconque pouvant être regardée comme l’axe d’une file d'éléments, 
la transformation précédente définit ainsi une correspondance entre deux 
droites. Lorsqu'une droite A reste normale à une surface 3, il est évident 
que la droite correspondante A’ reste normale à la surface Z’. La corres- 
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pondance ainsi définie jouit donc de la propriété en question, et c’est la 
plus générale qui possède cette propriété. » : 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la propagation des oscillations électriques dans les mi- 
lieux diélectriques (‘). Note de M. Arsert ‘Turpain, présentée par 
M, Mascart. 


« Deux théories prévoient les lois de la propagation des oscillations 
électriques, celle de Maxwell et celle de Helmholtz, modifiée par M. Duhem. 
» Maxwell suppose la propagation dans les diélectriques de flux de dé- 
placement exclusivement transversaux. Cette hypothèse lui est suggérée 
par le désir de soumettre au même mécanisme les phénomènes lumineux 
et les phénomènes électriques. 
» Helmholtz suppose la propagation de flux de déplacement transver- 
saux et celle de flux de déplacement longitudinaux. 
» Si l’on désigne : 
par U, la vitesse de la lumière dans le vide; 
par #,, la vitesse de propagation des flux transversaux dans le vide (pra- 
tiquement dans l'air); 
par ?, s’, celles des mêmes flux dans deux diélectriques différents de pou- 
_voirs inducteurs spécifiques #, 4’; 
par V,, V, V' les mêmes vitesses relatives aux flux longitudinaux, 
les lois théoriques qui se déduisent des hypothèses précédentes sont résu- 
mées dans le Tableau suivant : 


1° V — V, —= U, 
| FAURE LUN < 
Maxwell. . A k Helmholtz-Duhem.. | ? — Vos 
JET VE bé etes Es 
se VA 2 


» Les lois expérimentales immédiates qui expriment les résultats des ex- 
périences de MM. L. Arons et H. Rubens, de MM. Cohn et sun, de 
M. Blondlot, sont les suivantes : 


7 
(Arons et Rubens, Cohn et Zeemann) _ Ve (Blondlot) {== #, 


(*) Comptes rendus, 6 juin 1898, 5 décembre 1898. — Procès-verbaux de la 
Société des Sciences physiques et naturelles de Bordeaux, 1% juin 1899. 


«, l' désignant les longueurs d'onde des oscillations qui excitent un même 
résonateur disposé successivement dans deux diélectriques différents, sans 
présumer si ces longueurs d’onde se rapportent à des flax transversaux ou 
à des flux longitudinaux. 

» Ces lois expérimentales peuvent être indifféremment invoquées en fa- 
veur de la théorie de Maxwell ou de celle de Helmholtz suivant les hypo- 
thèses que l’on admet < 1° relativement à l'espèce de flux que décèle le 
résonateur dans chaque expérience; 2° relativement à la période du réso- 
nateur. Si à et £ désignent la longueur d’onde et la période des oscillations 
transversales, À et T celles des longitudinales, on a pour deux diélectriques 
différents" eb\t=#%/ 7 où A = VT' et A’ = V'T’. 

» Suivant que l’on fera les hypothèses : 


PEN et = r re et Dire 


£ 
Sn Lu Dadnbte 
Î= À et ni Æ fi = A etre T —= ré 


les expériences de MM. Arons et Rubens, Cohn et Zeemann d’une part, 
celles de M. Blondlot d’autre part, confirment ou infirment l’une des deux 
théories en présence. Les premières semblent de plus en contradiction 
avec les secondes, elles vérifient l’une des théories quand les secondes 
l'infirment et inversement. 

» Nous avons entrepris récemment (') des expériences dont l’interpré- 
tation ne prête pas à une semblable ambiguïté. Le dispositif que nous 
employons est le suivant : 

» Deux fils tendus à l’intérieur d’un réservoir ( 4") se prolongent à l’ex- 
térieur sur une longueur de 3" avant d'arriver au voisinage de l’excitateur. 
Un résonateur placé successivement dans les positions r et 2 (?) (positions 
qui ont été définies précédemment) est disposé dans l’air, dans une région 
située entre le réservoir et l’excitateur, à une distance de la paroi exté- 
rieure du réservoir égale au quart de la longueur d’onde des oscillations 
qui excitent le résonateur dans l’air. On constate, en déplaçant un pont 
mobile dans le réservoir, que, lorsque le résonateur est dans la position 1, 
dans la longueur qu’occupe une concamération, quand le réservoir est 
vide, s’étagent, dès qu’il est plein d’eau, sept à huit concamérations. La 


Æ : =. 


(!) Recherches expérimentales sur les oscillations électriques, Paris, A. Hermann. 
(2) Comptes rendus, 31 janvier 1898. — Procès-verbaux de la Société des Sciences 
physiques et naturelles de Bordeaux, 20 janvier 1898. 
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grandeur des concamérations décelées est la même, que le réservoir soit 
vide où qu’il soit rempli de liquide, quand le résonateur est dans la posi- 
tion 2. 1 

» Ce dispositif, et c’est là son avantage sur ceux de MM. Cohn et Zeemann 
et Blondlot, nous oblige à considérer la période du résonateur comme 
indépendante de la nature du milieu qui le baigne. Le résonateur demeure 
constamment placé dans l'air, que le pont mobile soit déplacé dans Pair 
ou qu'il soit déplacé dans le milieu étudié. 

» Les lois expérimentales immédiates que nous trouvons sont les sui- 
vantes (/,, 4 longueurs d'ondes relatives aux positions 1, 2) : 


EF 
1° = (dans l'an): 2 L=l; 3° 7 F ve 


» Puisque le dispositif employé nous oblige à admettre 4 = t' ou T — T', 
nos expériences nous conduisent alors à écrire 


e k! 
Votre VEN, = 


conclusions en complet accord avec les lois de Helmholtz-Duhem, en 
admettant Les seules hypothèses : 

» 1° Le résonateur dans la position 1 est sensible aux seuls flux trans- 
Versaux ; 

» 2° Le résonateur dans la position 2 est sensible aux seuls flux longi- 
dinaux. » 


ÉLECTRICITÉ. — Transmission des ondes hertziennes à travers les liquides. 
Note de M. Epouarp Branzy. 


«_ On sait que le rayonnement électrique traverse un grand nombre de 
substances opaques pour la lumière; la facilité avec laquelle le bois, les 
éloffes et même des murs ont souvent permis la transmission, faisait croire 
que la plupart des substances laisseraient passer les ondes hertziennes. 
Cependant, il a été démontré que les métaux opposent un obstacle absolu 
s'ils n’offrent pas de fentes ; une feuille métallique extrêmement mince (‘) 
suffit et même un grillage à mailles serrées. Si des murs en pierre sèche 


(') Comptes rendus, séance du 4 juillet 1898. 
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sont extrêmement transparents, certains ciments (‘}) se sont présentés 
comme complètement opaques sous une épaisseur de 4o°". Aucun essai 
n'ayant encore été réalisé avec les liquides, j’ai pensé qu’il y avait quelque 
intérêt à faire connaître les expériences que j'ai effectuées récemment sur 
ce sujet. Ces expériences se rapportent à l'absorption exercée par des 
couches liquides de 0", 20 d’épaisseur. 


» Le liquide exposé au rayonnement était contenu dans une caisse cubique de 60°" 
de côté dont la face supérieure restait ouverte; les parois du fond et de trois des faces 
latérales étaient en verre épais encastré dans une carcasse de zinc (peinte à l'intérieur 
et à l'extérieur) ; la quatrième face latérale consistait en une épaisse plaque de zinc M 
offrant en son centre une ouverture carrée à rebords, de 20" de côté, par laquelle on 
pénétrait dans une boîte en bois B qui contenait le récepteur. Par le liquide versé 


A 


dans la cuve (1851it) la boîte centrale en bois était entourée d’une couche de 20°" 
d'épaisseur, sauf sur la face d'entrée qni était hermétiquement close par un couvercle 
métallique C assujetti par huit écrous e. 

» Le producteur d’ondes était une bobine d’induction dont les étincelles éclataient 
entre les deux boules d’un excitateur. Les difficultés matérielles m'’ayant obligé 
à opérer dans un laboratoire restreint, j'ai dû faire usage de deux radiateurs : l’un 
faible, À, pour la comparaison de la transparence de l’air, de l'huile et de l’eau, 
l’autre, B, beaucoup plus actif pour la comparaison de la transparence de l’eau et des 
solutions salines : 

» À : bobine d’induction de 2% d’étincelle ; excitateur à intervalle d’air, boules dis- 
tantes de*1®®,9; 

» :B : bobine d’induction de 20" d’étincelle; excitateur de Righi à intervalle d'huile. 


» Le radiateur était disposé en face de la paroi de verre À opposée à la face métal- 
lique M. 


(1) Comptes rendus, séance du 4 avril 1899. 
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» Le récepteur introduit dans le réduit central B était un radioconducteur intercalé 
dans le circuit d’un élément Leclanché et d’un relais; le cireuit secondaire du relais 


comprenait une sonnerie qui se faisait entendre lorsque le rayonnement électrique 
déterminait l'accroissement de conductibilité du radioconducteur. Au bruit de la 
sonnerie on ouvrait la porte métallique C et par un choc on rétablissait la résistance 
du tube à limaille. 


» Les nombres que je vais citer désignent en mètres les distances. 
limites auxquelles le radiateur cessait d’agir sur le tube à limaille dans 
les diverses expériences; les distances sont comptées du radiateur à la 
paroi A. Les expériences ont été faites avec le même tube à limaille, mais 
à des jours différents dans l'intervalle d’un mois. 

» Aux distances limites une seule étincelle ne suffisait pas pour faire 
fonctionner la sonnerie, il en fallait quelquefois de 10 à 15, et à une 
distance un peu supérieure tout effet cessait. En général, l'erreur probable 
n'atleignait pas 10% dans chaque groupe d'essais. £ 

» Je me bornerai aux résultats que je crois les plus intéressants : 


Radiateur A. 


Air (Cuve wide) SSP EE Le TRE 10,30 
Eau dé la Vanne 2er te I ER LT 2,20 
AT... en Re nn ae SI 0 DIT CL 9,90 
Huile minérale (valvoline)....... Re Re RUES 10,50 
Eau distillée:: Sen Re EEE 3 

Eau de la Vanne... #40 CRE PE ee 2,60 

Radiateur B. 
Eau.de la Vannes se ORNE ER ETES 02/20 


» La même eau, soit colorée avec de la teinture de tournesol bleue ou rouge, soit 
amidonnée à froid (1X8 d’amidon délayé dans l’eau), soit amidonnée à chaud (empois 
d’amidon avec 2K8 d’amidon), a fourni sensiblement la même distance limite g"— 9,50. 


mm 
Eau de laWanneer ce "7 Ne OI 9,90 
Eau salée (contenant 1Ks de sel marin dans 1851t)..... C0) 


Eau salée (2ks de sel marin)........ RES ch cd 


Le nombre o indique que le radiateur appliqué contre la paroi de verre de la cuve ne 
produisait aucun effet. 


» L'eau distillée et l’eau de source exercent une absorption bien supé- 


rieure à celle de l'air et de l'huile. Quant à l’eau de mer qui contiendrait, 
pour la capacité de la cuve, un poids de sel marin voisin de 5“, elle pro- 
duirait, d’après les nombres ci-dessus relatifs à 15 et 25, une absorption 
complète sous une épaisseur notablement inférieure à 2002, 

» L'eau de mer doit donc arrêter les radiations hertziennes, au moins 
celles que j'ai employées ici (!), beaucoup mieux que ne le ferait un mur 
de ciment de même épaisseur. 

» Le sulfate de zinc, le sulfate de soude, le sulfate de cuivre m'ont 
présenté des absorptions moindres, mais comparables encore à celle du 
chlorure de sodium. 

» Mes essais ont été limités par les grandes dimensions de ma cuve qui 
avait été établie avec l'idée préconçue que les liquides et, en particulier, 
les solutions salines exerçaient une absorption bien inférieure à celle 
qu’ils exercent réellement. 

» Lorsque la cuve contenait des solutions exerçant une absorption 
complète, j'ai eu soin de m'assurer que la fermeture de la porte métallique 
était hermétique, en plaçant le radiateur B en face de la porte C et à une 
très faible distance. Pour cette position du radiateur, j'ai dù garnir les 
bords de la porte de feuilles de plomb qu’on écrasait par la pression des 
écrous, ce qui montre une fois de plus la facilité avec laquelle les radia- 
tions hertziennes traversent les fentes les plus fines. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur l'interrupteur électrolytique de Wehnelt (?). 
Note de M. E. Rorué, présentée par M. G. Lippmann. 


« J'ai l'honneur de signaler à l’Académie un phénomène curieux pré- 
senté par l'interrupteur de Wehnelt lorsque, pour une force électromotrice 
constante, on fait varier la résistance du circuit. Ce phénomène peut s’ob- 
server très facilement en opérant de la façon suivante : 


» Les deux électrodes de la cuve électrolytique sont mises en communication avec 
les deux pôles du secteur de la Sorbonne (113 volts) par l'intermédiaire d'une résis- 
tance liquide variable, formée simplement d’une dissolution très étendue de sulfate 
de cuivre (1° à 2° Baumé), dans laquelle plongent deux lames de cuivre. Une des 


(!) Il y aura lieu de rechercher par l'absorption les phénomènes d’électrochrose, 
si une même substance laisse passer en proportions diverses des rayonnements élec- 
triques de longueurs d’ondulation différentes. 

(?) Ces observations ont été faites à la Sorbonne, au laboratoire de M. Pellat. 
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lames peut se déplacer le long d’une vis sans fin, à l’aide d’une manivelle. Un ampère- 
mètre placé dans le circuit indique lintensité du courant. L’anode de l'interrupteur 
est constituée par un fil de platine de 0,55 de diamètre et de 2° de long. Le liquide 
est de l’eau acidulée par l'acide sulfurique (5° Baumé). 


» Dans ces conditions, si l’on commence par donner à la résistance sa 
plus grande valeur, on constate que l'intensité du courant est faible 
(4 ampères environ), mais Paiguille de l’ampèremètre pour une valeur 
donnée de la résistance reste fixe. Le courant est alors continu et sensible- 
ment constant. C’est le régime le plus simple, pendant lequel l’électrolyse 
a lieu. L'appareil ne peut dans ces conditions fonctionner comme inter- 
rupteur. Si l’on introduit dans le circuit une bobine d’induction sans trem- 
bleur, on ne constate aux bornes de l’induit aucune étincelle si petite 
qu'elle soit. 

» Si l’on diminue la résistance, on voit que l'intensité croît conformé- 
ment à la loi d'Ohm; dans les conditions de hs D elle va ainsi en 
croissant jusqu'à 11*%, 5, puis subitement Lombe à 2*%P,5. Il existe donc 
une valeur limite de la résistance extérieure, pour laquelle subitement le 
régime change : ce nouveau régime, à faible intensité, est variable; l’ai- 
guille de l’ampèremètre indique des variations d'intensité, mais, ce qui est 
surtout remarquable, c’est que, une fois ce régime atteint, on peut aug- 
menter ou diminuer considérablement la résistance sans qu’il soit modifié. 

On peut donc dire qu'il existe pour chaque interrupteur, et pour une 
force électromotrice donnée, une résistance limite telle que, pour toute 
résistance inférieure, le régime variable est seul possible. Pour toutes les 
résistances supérieures, on peut avoir, soit le régime variable, soit le 
régime continu, et cela suivant la façon dont on a établi le courant. 

» Il n’est donc pas indifférent de fermer le circuit directement sur une 
grande résistance, ou de le fermer sur une résistance très faible, que l’on 
augmente ensuite pendant que le courant circule. 

» On peut vérifier, en faisant varier la force électromoirice, qu’à chaque 
rex de la force électromotrice correspond une résistance limite, et l’in- 
tensité du courant, au moment du changement de régime, a toujours la 
même valeur, 11*%P,5, dans le cas de l’expérience précédente. 

» Le régime variable ne diffère pas seulement du précédent par l’inten- 
sité : le dégagement des gaz n’est pas le même dans chacun de ces deux 
cas. Il n’y a plus sous le régime variable, comme dans l’électrolyse, de 
nombreuses bulles de gaz partant du fil de platine. Les bulles ne se 
dégagent plus qu’une à une et d’une façon très régulière. 
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» Le fil de platine étant vertical, c’est au point où le fil est soudé dans 
le verre que se forme une bulle unique, assez volumineuse, qui finalement 
éclate : les gaz qui s’en échappent sont très chauds et fument à l'air. 

» On peut donc dire que c’est au moment où le changement de régime 
a lieu que se forme autour de l’anode la gaine de gaz protectrice, qui per- 
met d’expliquer le fonctionnement de l'interrupteur. C’est la partie supé- 
rieure de cette gaine qui s’enfle sous forme de bulle. Chaque fois que la 
bulle se forme, la gaine se rétrécit ; elle s’enfle, au contraire, chaque fois 
que la bulle éclate. Le phénomène est surtout très net quand on l'observe 
au microscope : on peut suivre les mouvements de la gaine gazeuse et 
constater que la période correspond bien au dégagement des bulles. 

» Si l’on place en dérivation, sur les bornes de l'interrupteur, une 
lampe de 110 volts, on constate qu’elle ne brille pas tant que le régime est 
continu. Elle ne commence à briller qu'au moment du changement de 


* régime, c’est-à-dire quand, la gaine de gaz se formant, une résistance sup- 


plémentaire s’introduit autour de l’anode. 

» Ce sont les variations de la gaine de gaz qui produisent les variations 
de l’intensité du courant, mais elles sont trop faibles et trop lentes pour 
que sous ce régime l’anode de platine puisse constituer un interrupteur de 
courant : grâce à la stabilité de ce régime on peut sans le modifier intro- 
duire une self-induction dans le circuit, par exemple le primaire d’une 
bobine d’induction. On ne constate dans ces conditions aux bornes de l’in- 
duit aucune étincelle appréciable, comme l’a montré M. Pellat (Comptes 
rendus, t. CXXIX, p. 815). 

» Si, au contraire, la self-induction est placée dans le circuit avant la fer- 
meture, on sait que l'intensité moyenne peut atteindre une très grande 
valeur (30 ampères environ) (M. Pezrar, Comples rendus, t. CXX VIII, 
p- 732). Ce troisième régime, interrompu et à grande intensité moyenne, a 
de nombreuses propriétés intéressantes. 

» Ce qui est particulièrement remarquable, c’est l'influence qu’a dans 
ces conditions l'interrupteur sur l'éclairage fourni par les lampes du secteur. 
Non seulement au laboratoire de Physique où est placé l’interrupteur, 
mais encore à la Sorbonne, dans les laboratoires voisins, les lampes bril- 
lent d’un éclat beaucoup plus grand pendant le fonctionnement de l’inter- 
rupteur. L'effet est surtout remarquable le soir, où la lumière devient 
éblouissante, et peut s’observer même sur un assez grand nombre de lampes 
brillant à la fois. 

» J'ai entrepris quelques expériences pour étudier cette influence sur 
l'éclairage et aussi l'extrême stabilité du régime variable à faible intensité. » 
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CHIMIE-GÉNÉRALE. — Sur le poids atomique du bore ("). 
Note de M. Henri: Gaurier, présentée par M. Henri Moissan. 


« Dans une précédente Communication (?), nous avons exposé à l’Aca- 
démie les résultats que nous avons obtenus, pour le poids atomique du 
bore, en soumettant à l'analyse deux de ses composés, le sulfure de bore 
et le borure de carbone. Nous y faisions remarquer que la valeur (10,84) 
donnée par Abrahall, comme résultant de l'analyse du bromure de bore, 
devait être un peu faible, car le bromure de bore utilisé dans les détermi- 
nations de ce savant renfermait certainement de l’acide bromhydrique, 
d’après son mode de préparation. Dans les déterminations que nous pré- 
sentons aujourd’hui sur le bromure et le chlorure de bore, nous avons 
pris de minutieuses précautions pour assurer à nos matières premières une 
pureté absolue 

» Préparation du bromure et du chlorure de bore. -— Ces deux composés 
ont été obtenus par union directe du brome et du chlore avec du bore 
amorphe préparé par le procédé de M. Moissan ; ce procédé a ici immense 
avantage de fournir un produit absolument exempt d'hydrogène. 

Le brome pur du commerce avait été d’abord rectifié dans un appa- 
reil à boules entièrement en verre, puis la fraction moyenne de cette dis- 
tillation avait été mise en digestion avec du bromure de calcium et distillée 
à nouveau sur ce même bromure récemment fondu. Ce brome purifié ne 
renfermait ni iode ni chlore 

Quant au chlore employé pour la préparation du chlorure, il avait été 
débarrassé de l’acide chlorhydrique entraîné par des lavages à l’eau, et 
ensuite soigneusement desséché par son se sur une longue colonne 
de ponce sulétnté 

» Le bore était placé dans un tube en verre dur, chauffé au moyen d'une 
grille à gaz, où on le desséchait dans un courant d'hydrogène sec. Après 
refroidissement, celui-ci était remplacé par de l'air sec, puis par de la va- 
peur de brome, et le tube était chauffé au rouge sombre. Le bromure 
formé se rendait dans un réfrigérant et, de là, dans un flacon condensa- 
teur préservé de l'humidité atmosphérique par l'intermédiaire d’un sécheur. 

» Le produit brut ainsi obtenu, mélange de brome et de bromure de 
bore, a été distillé dans un appareil à boules entièrement en verre; les 


(!) Ce travail a été fait au Laboratoire de M. Moissan. 
(?) Comptes rendus, t. CXXIX, p. 595. 
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premières fortions, riches en brome, ayant été mises de côté, le reste fut 
recueilli dans un ballon bien sec contenant de l’argent réduit et qui devait 
servir à la distillation finale. Celle-ci a été effectuée, sur 2", dans un 
appareil identique au précédent et le produit distillant à point fixe (90°, 5 ), 
a été recueilli dans une série de matras placés dans une conserve où l’on 
faisait arriver un courant d’anhydride carbonique sec. Chacun de ces 
matras était ensuite fermé à la lampe. 

» La préparation du chlorure a été conduite de la même facon, mais 
elle a dû être effectuée dehors pendant l'hiver, en raison de la grande 
volatilité de ce composé. | 

» Les deux produits ainsi préparés étaient parfaitement limpides et 
incolores; nous avons vérifié qu'ils ne renfermaient pas de combinaisons 
du silicium ou du fer. 

» Déterminations analytiques. — Pour analyser chacun de ces composés, 
on en a traité par l’eau un poids déterminé et, dans la solution, on a dosé 
l'élément combiné au bore en le précipitant à l’état de bromure ou de 
chlorure d'argent. 

» Afin d'éviter l'intervention de l’humidité atmosphérique, les ampoules 


devant servir à la pesée du bromure ou du chlorure présentaient la dispo- 
sition indiquée sur la figure, et leur remplissage s’effectuait par aspiration 
au moyen d’un écoulement de mercure ( fig. 1). 

» La décomposition du bromure de bore par l’eau donnant lieu à des 


C. R., 1899, 2° Semestrr. (T. CXXIX, N° 18.) 91 


explosions qui amènent la rupture des vases dans lesquels elle s'effectue, 
nous avons dü la réaliser lentement dans un flacon fermé, en opérant de 
telle sorte que la réaction se produisit seulement entre Les vapeurs du bro- 
mure et de l’eau; nous avons opéré de même pour le chlorure. Ensuite, le 
produit de la réaction a été additionné d’eau distillée, de façon à en faire 
un volume de 1"* dans lequel le brome ou le chlore a été dosé sur +, soit 


sur 0%, 


» Le Tableau suivant contient les résultats obtenus sur des ampoules 
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remplies de bromure de bore provenant d’un même matras : 


BBr$ Ag Br 
20 
3,1130 0,3497 
3, 3334 0,374 
3,7496 0,4207 
3,2780 0,3682 
h,2074 0,4726 


Moyenne etes sr CRE RE ct 


Erreur probable 


» Le Tableau suivant est relatif à un second matras : 


B Br. Agbr . 
20 
3,3990 0,3814 
4,029 0,426 
3,7886 0,4256 
3,1711 0,3002 


Ag Br 
total. 


Moyenne. MERE RP RTE 


Erreur probable 


Poids 
B Br atomique 
3 Ag Br du bore. 
0,44510 11,009 
0,4450ù 10,981 
0,44516 11,043 
0,44514 11,032 
6,44513 11,026 
11,018 
RER MOSS OIT 
Poids 
BBr° atomique 
3 Ag Br du bore. 
0,44510 11,037 
o,44514 11,092 
0,44509 11,003 
0,44513 11,020 
11,020 
A et 29 0,007 


» En combinant ces deux séries de résultats tout à fait concordants, on 
trouve une moyenne de 11,021, avec une erreur probable de + 0,006. 
» Quant au chlorure de bore il nous a fourni les résultats suivants : 


BCE. EE 
2,6412 0, 4841 
2,7920 0,117 
2,4634 0,413 
3,4489 0,6320 
2,2019 0,403 

° 2,6997 0,4939 


AgCI 

total. 

9,682 
10,234 


BC : 
3AgCI 
0,27279 
0,272 82 
0,27202 


Poids 
atomique du bore. 
10,987 
11,000 
11,043 
11,013 


10,992 
11,030 
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» Conclusions. — En résumé, nous avons entrepris, sur le poids ato- 


mique du bore, quatre séries de déterminations qui nous ont fourni, pour 
ce nombre, les moyennes suivantes : 


Matière première. Poids atomique. Erreur probable. 
Sulfure de bôress. ie... 11,041 0,017 
Borure de carbone......... 10,997 » 
Bromure de bore........... 11,021 +o,006 
Chlorure de bore.......... IT,OII o,008 


» Les déterminations effectuées sur le sulfure de bore et le borure de 
carbone, composés très différents l’un de l’autre, sont venues nous dé- 
montrer que le poids atomique du bore était bien voisin de 11. Mais, malgré 
les avantages résultant de la faiblesse de leur poids moléculaire, nous 
ne pensons que ces composés puissent, dans l’état actuel de la Science, 
être préférés au chlorure et au bromure de bore qui sont susceptibles 
d’être obtenus dans un état de pureté absolue, si l’on en prépare de grandes 
quantités, avec les précautions que nous avons indiquées. 

» La moyenne des valeurs trouvées en partant du chlorure et du bro- 
mure conduit, pour le poids atomique du bore, au nombre 11,016. C’est 
celui que nous proposons d'adopter; il est très voisin de 11 et un peu plus 
élevé que ceux donnés précédemment soit par Abrahall, soit par William 
Ramsay et Mrs. Aston. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les anhydrides mixtes des acides acycliques et 
cycliques. Note de M. A. Bénaz, présentée par M. Moissan. 


« Les anhydrides mixtes des acides ont été découverts par Gerhardt 
(Ann. Chim. et Phys., 3° série, t. XXX VII, p. 308; 1853) qui les obtint en 
faisant réagir les chlorures d’acides sur les sels de sodium d’acides orga- 
niques différents. Chiozza (Liebig's Ann., t. XCI, p. 102), Loir (Bull. Soc. 
chim., 2° série, t. XXXII, p. 169), Tassinari (D. chem. G.,t. XI, p.203r)et 
Autenrieth (D. chem. G., t. XX, p. 3189) préparèrent ou étudièrent ces 
anhydrides. Enfin, le dernier travail sur le sujet est dû à Rousset qui ne 
croit pas à l’existence des anhydrides mixtes des acides, puisque par simple 
distillation on en sépare deux molécules d’anhydrides symétriques (Bull. 
Soc. chim., 3° série, t. XIII, p. 330). 

» Je me suis demandé, après avoir découvert les anhydrides mixtes de 
l’acide formique (Comptes rendus, t. CXXVIITI, p. 1460), si l’assertion de 
Rousset était fondée. 
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Gerhardt ne signale comme propriétés des anhydrides mixtes que leur 
scission par distillation en deux molécules d’anhydrides symétriques et 
leur dédoublement sous l’influence de l’eau en deux molécules d'acides : 


2 CH° = CD 0 SCO CRE (CRE COOL CO) 0 


oo — 


©" 
Anhydride mixte benzoïque. Anhydride acétique. Anhydride benzoïque. 


CH° — CO — O — CO — CS H° + H?0 = CH° — CO?H + C°H° — CO°H. 


» Or, il est évident que, si l’on nie l'existence d’un anhydride mixte et 
si on le considère comme un mélange de deux molécules d’anhydrides sy- 
métriques, ce mélange devra se comporter comme l’anhydride mixte de 
Gerhardt, puisque, d’après les travaux de ce savant, les anhydrides mixtes 
se dédoublent précisément, sous l’influence de la chaleur, en deux molé- 
cules d’anhydrides symétriques. 

» M. Autenrieth étudie l’action de l’ammoniaque et de la phénylhydra- 
zine, et annonce que c’est le résidu le plus carboné qui se combine au com- 
posé basique; l’anhydride acétobenzoïque donne de la benzamide et de la 
benzoylphénylhydrazine. 

» Je me suis proposé tout d’abord de vérifier si les anhydrides mixtes des 
acides n’existaient pas. J'ai étudié particulièrement les anhydrides mixtes 
acéto-isovalérique et acétobenzoïque. 

» Si l’on prépare l’anhydride acéto-isovalérique par les procédés de Ger- 
hardt ou d’Autenrieth, on constate que les produits obtenus dans des pré- 
parations différentes, par l’un ou l’autre procédé, ne présentent pas une 
composition constante. On trouve plus de carbone que n’en indique la 
formule de l’anhydride mixte. Parmi les nombreuses opérations ayant 
porté sur l’anhydride acéto-isovalérique, l'analyse cadrant le mieux avec 
la formule est la suivante : C — 59,80, H — 9,01; la théorie demande 
G68,334 28553: | 

» Si l’on prolonge les lavages, on constate que l'huile surnageante 
diminue, que sa teneur en carbone s'accroît et finalement le composé se 
trouve être de l’anhydride isovalérique. 

» La présence de cet anhydride ne peut s'expliquer que de trois 
façons : É 

» 1° Le produit qui l’a fourni est un mélange d’anhydride acétique et 
d'anhydride isovalérique et le premier est plus rapidement détruit que le 
second par la liqueur alcaline; 

» 2° Le produit est l’anhydride mixte et sous l'influence du réactif il se 
dédouble en acétate alcalin et en anhydride isovalérique ; 
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_» 3° Le produit est un mélange d’anhydride mixte et d’anhydride iso- 
valérique. Le premier est plus facilement détruit que le second dans les 
conditions où l’on opère. 

» Pour trancher la question, j'ai étudié l’anhydride acétobenzoïque. J'ai 
d’abord préparé une dissolution d’une molécule d'anhydride benzoïque 
dans une molécule d’anhydride acétique, et j'ai examiné comparativement 
l’action de la solution aqueuse de carbonate de soude sur ce produit et sur 
l’anhydride mixte obtenu par les procédés de Gerhardt, Or, tandis que 
le premier se décompose très rapidement à froid, en donnant la quantité 
à peu près théorique d’anhydride benzoïque, le second, au contraire, n’est 
attaqué que très lentement. L’anhydride mixte acétobenzoïque existe done 
bien. Refroidi dans le chlorure de méthyle, il cristallise entièrement et 
fond vers + 10°; mais il n’est pas pur; quel que soit le procédé employé, 
il renferme de l’anhydride benzoïque comme l’indiquent son analyse et 
aussi sa décomposition par les alcalis. On obtient toujours, en effet, 
dans ce traitement, un peu d’anhydride benzoïque, si l’on se met à l’abri 
d’une trop grande élévation de température. En opérant sur 175 d’anhy- 
dride acétobenzoïque, j'ai obtenu dans une opération 3% d’anhydride 
benzoïque. 

» Comme Autenrieth prépare cet anhydride mixte en chauffant à 
l’ébullition un excès d’anhydride acétique avec de l’acide benzoïque, comme 
Rousset a trouvé que dans le vide cet anhydride se scinde entre 35° et 50° 
en anhydride acétique et acide benzoïque, j'ai pensé qu'il devait y avoir 
combinaison possible de l’anhydride benzoïque et de l’anhydride acétique 
sous l'influence de la chaleur, et l’expérience a répondu à cette prévision. 
En effet, en mélangeant molécules égales des deux anhydrides, j'ai trouvé 
qu'au bout de trois heures, en chauffant à l’ébullition, environ 30 pour 100 
du mélange sont entrés en combinaison, mais au bout de six heures cette 
quantité, au lieu de croître, a diminué. Cela nous explique la présence de 
l'anhydride benzoïque dans l’anhydride mixte acétobenzoïque et nous 
serons obligés d’en tenir compte dans les réactions que nous allons étudier. 

» Action de l’ammoniaque ('}. — D’après Autenrieth, c'est l’amide du 
résidu le plus carboné qui se forme. On trouve précisément l'inverse, en 
conformité de ce qui se passe avec les anhydrides mixtes de l’acide for- 
mique, S'il se forme un péu de benzamide avec l’anhydride acéto- 
benzoïque, cela est dû à la présence d’anhydride benzoïque dans le mé- 


(!) La partie expérimentale de ce travail sera publiée dans un autre Recueil. 
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lange. En opérant avec l’anhydride acéto- isovalérique, on obtient de 
IE aide: de l’acide isovalérique et un peu d’isovaléramide. 

» Action de la phénylhydrazine. — La phénylhydrazine, dans les condi- 
tions où l’a employée Autenrieth, ne peut donner aucun résultat; j’ai trouvé, 
en effet, que les acides gras, formique, acétique, propionique, butyrique 
réagissent directement à froid avec la phénylhydrazine pour donner les 
hydrazides correspondants; bien plus, avec les trois premiers termes, en 
opérant en solution éthérée et à l'abri de toute élévation de température, 
on obtient encore ces composés. 

> Les expériences faites sur les anhydrides mixtes de l’acide acétique 
pr donc toujours donner l’hydrazide de cet acide; en effet, si l’anhy- 
dride mixte ne réagissait pas par son reste acétique, comme cet acide se 
forme forcément dans la réaction, il fournirait en second lieu l’hydrazide 
correspondant. 

» Action sur les alcools. — Les alcools réagissent à chaud, molécule à 
molécule, et donnent, comme cela a lieu avec les anhydres mixtes for- 
miques, l’éther le moins carboné. On obtient accessoirement un peu du 
dérivé éthéré de l'acide le plus carboné, dü à la présence dans le mélange 
de l’anhydride correspondant, et aussi à l’action éthérifiante de l’acide sur 
l'alcool. 

Action de l'acide chlorhydrique. — L’acide chlorhydrique réagit à chaud 
pour donner le chlorure de l'acide le moins carboné. Il se forme un peu de 
chlorure le plus carboné dont la présence est due à l’impureté que nous 
avons signalée. » = 


CHIMIE ORGANIQUE. — La naphtopurpurine, un produit d’oxydation 
de la naphtazarine. Note de M. Gxorce-F. JAuBERT. 


En étudiant l’action de l'acide nitrique sur la naphtazarine de Roussin, 
j'ai remarqué que, dans certaines conditions se rapprochant d’une oxyda- 
tion, il se formait une matière colorante rouge encore inconnue. Était-ce 
un dérivé nitré, but de ces recherches? Un dosage d’azote me montra faci- 
lement qu’il n’en était rien et que j'avais affaire à un simple produit d’oxy- 
dation. | 

La naphtazarine, qui montre la plus grande analogie de constitution 
avec l'alizarine, se laisse oxyder dans les mêmes conditions que cette der- 
nière. Le produit d’oxydation de l’alizarine étant la purpurine, trouvée 
par M. F. de Lalande, j'ai dénommé ma nouvelle substance raphtopurpu- 
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rune, et tout me porte à croire que l’oxydation de la naphtazarine a lieu 
d’une façon identique à celle de l’alizarine, soil F 
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Naphtazarine. Naphtopurpurine. 


» La formule ci-dessus, répondant du reste aux analyses que j'ai faites, 
montre que la naphtopurpurine n’est autre chose qu’une trioxy-«-naphto- 
quinone. La naphtopurpurine est aisément obtenue par la méthode sui- 


vante : 


» On pulvérise dans un mortier 4oë de naphtazarine bien sèche (noir d’alizarine 
du commerce) et 8os' de bioxyde de manganèse ordinaire, jusqu'à ce que l’on ait un 
mélange bien intime, ce qui est tout à fait indispensable, puis on ajoute en une fois 
Soc d'acide sulfurique concentré en continuant à brasser fortement avec le pilon. Il 
y a un léger dégagement de chaleur, dégagement d’ozone, et au bout de cinq à dix 
minutes l'oxydation est terminée, ce dont on s'assure de la manière suivante : une 
goutte du produit de la réaction est diluée avec de l’eau puis saturée ensuite avec de 


l’ammoniaque; la naphtazarine donne une couleur bleue, tandis que son produit 


d’oxydation (la naphtopurpurine) donne une coloration rouge fuchsine. Aussitôt que 
cette phase de la réaction est atteinte on verse tout le contenu du mortier dans de. 
l'eau glacée, on filtre le volumineux précipité rougeâtre et on le sèche au bain-marie. Il 
pèse 45%; le produit est déjà assez pur, mais contient néanmoins encore un peu de 
manganèse. On le purifie soit en le faisant cristalliser dans de l’acide acétique cristal- 


lisable, soit en le sublimant. 
» Dans ce dernier cas on est exposé à de grandes pertes, mais on obtient d'emblée 


un produit très pur. 


» La naphtopurpurine sublimée possède les propriétés suivantes : 

» Elle se présente sous forme d’aiguilles d’un brun rougeâtre qui fondent 
facilement sur la lame de platine en donnant une fumée de couleur rouge 
et sentant l’odeur de la quinone. La naphtopurpurine se dissout difficile- 
ment dans l’eau froide, très facilement dans l’eau chaude d’où elle cristal- 
lise en houppes par le refroidissement. Cette solution dans l’eau bouillante 
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est d'un brun jaunâtre, elle est décolorée par la poudre de zinc, avec for- 
mation très probablement de pentaoxynaphtalène que je n’ai pu isoler mais 
qui répond sûrement à la constitution suivante : 

OH OH 
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» La naphtopurpurine se dissout facilement dans l'alcool et l'acide acé- 
tique; sa solution est rouge cerise. Les alcalis et l’'ammoniaque donnent 
une solution rouge fuchsine et une solution d’alun de potasse une couleur 
carmin. 

» De même que la purpurine la naphtopurpurine est un colorant éner- 
gique, teignant les mordants grâce à ses groupes hydroxyles situés en ortho. : 
Le coton mordancé en alumine est teint en rouge carmin et la laine chro- 
mée, teinte en bain acide (acétique), se colore en brun soutenu. 

» Le Tableau ci-dessous résume les propriétés de la naphtazarine com- 
parées à celles de la naphtopurpurine : 


Couleur de la solution. Naphtopurpurine. Naphtazarine. 
Dans l’acide sulfurique concentré.... Rouge cerise. Pourpre. 
» Hammoniaquet FOR A EEMEERE Rouge fuchsine. Bleu pur. 
»leauttroide EEE Suit Rouge jaunâtre. Insoluble. 
»iulalunidefpotasse PUETERLAEETEE Rouge carmin. Violet. 
»  l’acide acétique cristallisable... Jaune rougeûtre. Rouge fuchsine. 
Couleur de la laque d’alumine....... Rouge carmin. Violet. 


» La naphtopurpurine donne un dérivé acétylé ainsi qu'un dérivé ben- 
z0ylé, qui sont encore à l’étude. 

» La naphtopurpurine est bien une trioxy-4-naphtoquinone, ainsi qu’il 
résulte de l'analyse élémentaire suivante : 


Calculé 
pour 
CHSO*. Trouvé. 
CL re LESC 58,25 58,42 
Le PO SD AU Ce : 2,92 3,0ù 


M. B. 


